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Prologue
Old Hill – 1996
Je savais avant de la toucher qu’elle était morte. Et pourtant, je l’ai touchée quand même.
La peau était fraîche sous le doigt que j’ai laissé courir le long de son avant-bras. Je me suis arrêtée sur le grain de beauté à son coude. Plus jamais il ne s’agrandirait au gré de ses mouvements. Plus jamais je ne verrais ses bras se tendre vers moi et m’entourer de leur chaleur.
J’ai caressé délicatement son visage. Comme elle ne réagissait pas, j’ai frotté la peau avec plus de force, mais ses yeux sont demeurés fixés sur le plafond.
— Ne me laisse pas, ai-je imploré en secouant la tête, comme si nier la réalité pouvait la changer.
Je ne pouvais imaginer vivre sans elle. Nous étions tout l’une pour l’autre depuis si longtemps.
Par acquit de conscience, j’ai retenu ma respiration et observé sa poitrine dans l’espoir de la voir se soulever. J’ai compté jusqu’à vingt-trois avant de devoir expirer. Ses côtes n’avaient pas bougé – pas une seule fois.
— Et si j’allais faire chauffer de l’eau pour le thé, maman ? On pourrait jouer à notre jeu préféré. Je vais tout préparer, ai-je dit alors que les larmes commençaient à couler. Maman, réveille-toi, me suis-je écriée en la secouant par le bras. Je t’en prie, maman, je ne veux pas que tu partes. Je le croyais, mais non.
Son corps tout entier a vacillé sous la force de mes bourrades. Sa tête oscillait de droite à gauche sur l’oreiller, et j’ai cru un instant qu’elle disait non. Mais sitôt que je me suis arrêtée, elle aussi. Sa tête ballante a été la dernière chose à s’immobiliser.
Je suis tombée à genoux et j’ai sangloté dans ses mains, en espérant que mes larmes soient magiques. J’ai silencieusement intimé aux muscles de se contracter, à la paume de se fléchir. Aux doigts de me caresser les cheveux.
J’ai pris sa main sans vie et l’ai posée sur le sommet de mon crâne.
— Allez, maman, dis-le, ai-je insisté en remuant la tête sous ses doigts inertes. Dis-moi… dis-moi que je suis la meilleure fille au monde.
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Black Country1
De nos jours
Kim se tenait accroupie derrière le conteneur à roulettes. Après quinze minutes dans la même position, elle ne sentait plus ses cuisses.
Elle parla dans le micro fixé à sa veste.
— Stace, on en est où de la commission ?
— Encore rien, boss, entendit-elle dans son oreillette.
— Je ne vais pas poireauter éternellement, les gars, grommela Kim.
Du coin de l’œil, elle vit Bryant secouer la tête.
Il était penché au-dessus d’un capot ouvert, directement en face de la maison où se trouvait la cible.
On pouvait faire confiance à Bryant pour incarner la voix de la raison. De nature prudente, il ne transigeait pas avec les règles, et Kim approuvait. Jusqu’à un certain point. Ils savaient tous ce qui se passait dans cette maison. Et il fallait que ça se termine aujourd’hui.
— Tu veux que je me rapproche, boss ? demanda Dawson avec impatience dans son oreillette.
Elle était sur le point de répondre par la négative quand il reprit la parole :
— Boss, homme de type méditerranéen en approche par l’autre bout de la rue. (Une brève pause.) Un mètre soixante-dix, pantalon noir, T-shirt gris.
Kim se tassa un peu plus. Elle se trouvait à deux numéros de la maison, coincée entre le conteneur et un buisson d’hortensia, mais elle ne pouvait pas prendre le risque d’être repérée et de gâcher l’effet de surprise.
— C’est quelqu’un qu’on connaît, Kev ? demanda-t-elle toujours dans le micro.
— Négatif.
Elle ferma les yeux et pria pour que l’individu passe sans s’arrêter. Pour l’instant, ils avaient l’avantage du nombre, mais un troisième homme dans la place leur compliquerait la tâche.
— Il est entré, indiqua Bryant de l’autre côté de la route.
Merde – ça ne pouvait signifier qu’une chose : c’était un client.
Elle enfonça le bouton du micro. Où était cette putain de commission rogatoire ?
— Stace ?
— Toujours pas, boss.
Elle entendit les deux hommes se saluer alors que la porte de la maison s’ouvrait.
Kim sentit son sang s’échauffer. Chacun des muscles dont elle connaissait le nom lui criait de foncer, de passer les menottes aux occupants, de leur lire leurs droits et de s’inquiéter de la paperasse plus tard.
— Donne-leur encore une minute, plaida Bryant sous le capot.
Il n’ignorait rien des pensées qui la traversaient.
Si elle entrait dans les lieux sans commission, l’affaire n’irait probablement pas jusqu’au tribunal.
— Stace ? demanda-t-elle encore.
— Toujours rien.
Kim entendit le désespoir dans sa voix : Stacey était aussi impatiente de lui donner la réponse attendue qu’elle de l’entendre.
— OK, les gars. On passe au plan B, annonça-t-elle dans le micro.
— C’est quoi, le plan B ? demanda Dawson.
Elle n’en avait pas la moindre idée.
— Contentez-vous de me suivre, répondit-elle en se redressant.
Elle s’extirpa de l’hortensia, tapa des pieds pour faire circuler le sang dans ses jambes et lissa son pantalon de toile noire pour le débarrasser d’éventuels débris végétaux.
Puis elle s’avança d’un pas assuré vers la maison, comme si elle ne venait pas de sortir d’un jardin voisin. Sans s’arrêter, elle cacha son oreillette sous ses cheveux.
Certes, la commission allait arriver d’un instant à l’autre, mais l’homme était très probablement un client, et cette idée la répugnait.
Elle se tourna légèrement, de sorte que son oreillette soit face à la route.
Plaquant un sourire sur son visage, elle frappa à la porte. La voix de Bryant siffla dans son oreille.
— Patronne, qu’est-ce que tu…
Elle porta son index à ses lèvres pour lui intimer le silence alors qu’elle entendait des pas à l’intérieur se rapprocher.
La porte s’ouvrit sur Ashraf Nadir.
Kim conserva une expression neutre devant l’homme dont ils épiaient le moindre mouvement depuis six semaines.
L’homme fronça aussitôt les sourcils.
— Bonjour, je me demandais si vous pouviez m’aider. On est tombés en panne là-bas, expliqua-t-elle en hochant la tête en direction de Bryant. Mon mari pense que c’est quelque chose de très compliqué, mais je crois que c’est juste la batterie.
Il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Kim qui, elle, regarda derrière la sienne. Les deux autres occupants de la maison discutaient dans la cuisine. Elle aperçut une liasse de billets qui passait d’une main à l’autre.
Ashraf commença à secouer la tête.
— Non… Je suis désolé…
Son accent était fort. Ashraf Nadir n’était arrivé d’Irak que six mois plus tôt.
— Vous auriez des câbles pour qu’on essaie de la redémarrer ?
Il secoua de nouveau la tête en reculant, et Kim vit le battant de la porte se rapprocher.
— Monsieur, vous êtes sûr…
La porte était presque fermée.
— Je l’ai, boss ! cria Stacey dans son oreille.
Kim coinça son pied dans l’entrebâillement et poussa de tout son poids sur le battant. Elle sentit un courant d’air alors que Bryant se matérialisait près d’elle.
— Ashraf Nadir, police. Nous avons une commission rogatoire pour fouiller…
La porte céda sous la pression tandis qu’Ashraf s’enfuyait à travers la maison, renversant au passage ses deux comparses comme des quilles de bowling.
Elle s’élança à sa poursuite et le suivit lorsqu’il sortit par la porte de service.
Le jardin derrière la maison était envahi de mauvaises herbes. À droite, un vieux canapé trônait au milieu de la végétation, appuyé contre une clôture brisée. Ashraf fonça droit devant lui. Kim s’efforça de suivre le rythme malgré les hautes herbes qui s’ingéniaient à lui entraver les chevilles.
Ashraf s’arrêta un instant et regarda frénétiquement autour de lui.
Ses yeux s’arrêtèrent sur un abri de jardin partiellement caché par le lierre.
Il bondit sur un seau et agita ses jambes dans le vide avant de trouver une prise sur la brique. Kim plongea en avant et rata ses pieds de quelques centimètres.
— Merde, grogna-t-elle, en suivant le même chemin que lui.
Tandis qu’elle se hissait sur le toit de l’abri, Ashraf se laissait tomber de l’autre côté.
Kim sentait qu’elle perdait du terrain, ce qui n’avait pas échappé à l’Irakien. Il disparut avec un sourire.
Son regard triomphant raviva la détermination de Kim.
Elle s’arrêta une seconde pour regarder le jardin dans lequel il avait sauté et vit ce qu’il avait manqué.
La propriété ouverte comportait une pelouse bien entretenue et une terrasse dallée. Le côté droit jouxtait le jardin voisin.
Le gauche était fermé par une clôture de plus de deux mètres de haut surmontée de piques. Mais il y avait devant cette clôture quelque chose de bien plus intéressant.
Kim s’assit sur le toit de l’abri, les pieds dans le vide. Et attendit.
Deux bergers allemands contournèrent le bâtiment. Ashraf stoppa net.
Kim entendit la voix de Bryant dans son oreillette.
— Boss, tu es où ?
— Viens voir dehors, répondit-elle dans son micro.
— Hmm… Tu es assise sur un abri de jardin.
Le sens de l’observation de son collègue ne cesserait jamais de l’étonner.
Sachant que son suspect numéro 1 n’avait nulle part où aller, elle songea à la raison même de cette descente, un dimanche matin.
— Vous l’avez ? s’enquit-elle.
— Affirmatif.
Kim posa les mains de part et d’autre de ses cuisses et regarda les chiens brun et noir marcher sur Ashraf pour défendre leur territoire.
Il commença à reculer. Son langage corporel trahissait une envie désespérée de fuir, tandis que ses yeux cherchaient une issue.
— Besoin d’un coup de main, patronne ? crépita la voix de Bryant dans son oreillette.
— Nan, je serai là dans une minute.
Ashraf recula encore de deux pas et se tourna vers elle.
Elle lui fit un petit signe.
Les bergers allemands continuèrent à avancer.
Lentement, certes, mais la détermination dans leurs yeux et la tension de leur échine ne laissaient planer aucun doute sur leurs intentions.
Ashraf jeta un dernier coup d’œil aux chiens et sembla décider que ses chances de survie étaient meilleures avec Kim.
Il se retourna et courut vers elle. Son mouvement soudain libéra l’agressivité contenue des molosses, qui chargèrent à sa suite en aboyant. Kim tendit la main droite et le hissa en sécurité.
Les chiens bondirent, manquant ses talons de quelques centimètres.
L’homme qu’elle avait attrapé ne ressemblait plus guère à celui qui lui avait ouvert la porte.
Elle sentit les tremblements qui agitaient tout son corps à travers son fin poignet.
Des gouttes de sueur perlaient à son front. Il haletait.
Kim plongea sa main gauche dans sa poche arrière sans lâcher son prisonnier et attrapa une paire de menottes. Elle n’avait aucune envie de lui courir après une fois de plus.
— Ashraf Nadir, je vous arrête pour suspicion de kidnapping et de séquestration sur la personne de Negib Hussain. Vous n’êtes pas obligé de parler. Sachez cependant que tout élément qui n’aura pas été mentionné lors de l’interrogatoire pourra nuire à votre défense. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.
Elle le fit pivoter en direction de la maison dont il était sorti.
Bryant, du haut de son mètre quatre-vingts, se tenait dans l’encadrement de la porte de service, bras croisés et tête inclinée.
— Tu as fini ?
Elle fit avancer Ashraf vers le bord de l’abri. Elle l’aurait volontiers poussé, la tête la première, mais le code de déontologie voyait d’un mauvais œil la violence gratuite à l’encontre des suspects appréhendés.
Elle lui appuya sur l’épaule pour le forcer à s’asseoir.
— Tu lui as lu ses droits ? demanda Bryant en posant l’homme au sol.
Elle acquiesça. Le toit d’un abri de jardin n’était pas l’endroit le plus insolite où elle avait procédé à une arrestation, mais il se classait dans son top 5.
Bryant empoigna Ashraf par ses menottes et le poussa en avant.
— Qu’est-ce qui a arrêté sa course ?
— Deux bergers allemands.
Bryant lui jeta un coup d’œil en biais.
— À choisir, j’aurais tenté ma chance avec les chiens, dit-il.
Elle l’ignora et franchit la première la porte de service.
La seconde cible et le client, menottés également, étaient sous la garde de Dawson et de deux agents en uniforme.
Elle adressa à son lieutenant une question silencieuse.
— Dans le salon, boss.
Kim hocha la tête et passa dans la pièce adjacente.
Stacey était assise sur le canapé à côté d’un garçon de treize ans, uniquement vêtu d’un slip et d’un T-shirt sous la veste de Bryant, qui lui donnait l’air d’un petit enfant jouant avec les vêtements de son père.
La tête courbée, les jambes serrées l’une contre l’autre, il sanglotait en silence.
Kim baissa les yeux sur ses mains, qu’il tordait sur ses genoux.
Elle les couvrit des siennes.
— Negib, tu ne crains plus rien. Tu comprends ?
Sa peau était froide et moite.
Kim serra ses mains plus fort pour les empêcher de trembler.
— Negib, je veux que tu ailles à l’hôpital, et nous ferons venir ton père…
Sa tête se releva d’un coup et se mit à trembler également. La honte brillait dans ses yeux, et Kim sentit son cœur se briser.
— Negib, ton père t’aime très fort. Sans lui, nous ne serions pas là aujourd’hui.
Elle prit une profonde inspiration et le força à la regarder.
— Ce n’est pas ta faute. Rien de tout cela n’est ta faute, et ton père le sait.
Elle était consciente des efforts qu’il faisait pour ne pas fondre en larmes. Malgré la douleur, l’humiliation et la peur, il refusait de craquer.
Kim se souvint d’une autre enfant de treize ans qui était exactement comme lui.
Elle tendit la main et lui caressa la joue. Elle prononça les mots qu’elle aurait tant voulu entendre, alors.
— Tout va bien se passer, mon grand, je te le promets.
Ses paroles déclenchèrent un torrent de larmes accompagné de sanglots déchirants. Kim se pencha en avant et attira le garçon contre elle.
Elle regarda dans le vague par-dessus sa tête et pensa : Vas-y, il faut que ça sorte.

1. Black Country (« Pays noir » en français) désigne une zone géographique sans statut administratif précis qui s’étend entre Birmingham et Wolverhampton. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Jemima Lowe sentit les mains se refermer autour de ses chevilles.
Une secousse la tira hors du petit van. Son dos, puis sa tête heurtèrent le sol. La douleur explosa dans son crâne comme une étoile dans le noir. Durant quelques secondes, elle ne vit rien d’autre que des tessons brûlants.
Je t’en prie, laisse-moi partir ! cria-t-elle silencieusement, car sa bouche était incapable de bouger.
Ses muscles n’étaient plus connectés à son cerveau. Ses membres ne lui obéissaient pas. Son esprit hurlait inutilement des messages au reste de son corps. Elle qui était capable de courir le semi-marathon sans peine, de traverser la Manche à la nage, de pédaler autant de kilomètres qu’en compte un triathlon, n’arrivait même pas à serrer le poing. Elle maudit son corps de la laisser tomber ainsi et de succomber à la drogue qui ravageait son système nerveux.
Elle sentit qu’on la retournait sur le dos. Le gravier lui mordit les reins quand son haut se releva.
On la traînait par les chevilles. Elle eut l’image soudaine d’un homme des cavernes rapportant une carcasse fraîchement abattue à sa famille.
La texture du sol changea sous elle. C’était maintenant de l’herbe. Sa tête rebondissait à mesure que les mains invisibles la tiraient. L’angle changea. On lui faisait gravir une pente. Sa tête partit sur le côté. Sa joue percuta un caillou.
Elle ordonna à ses mains de s’accrocher au sol. C’était sa seule chance de ralentir le processus, de différer sa fin inéluctable.
Son pouce et son index parvinrent presque à attraper une touffe d’herbe, qui lui glissa aussitôt entre les doigts. La drogue avait profondément affecté son corps. Des larmes de frustration lui piquèrent les yeux. Elle savait qu’elle allait mourir – et qu’elle ne pouvait rien y faire.
Elle entendit souffler alors que la pente s’accentuait.
Je t’en prie, laisse-moi partir, pria-t-elle encore. Ses pensées s’étaient éclaircies, mais ses muscles refusaient d’entendre raison.
Une halte. Elle était arrivée sur du plat.
« Tu veux que j’arrête, pas vrai, Jemima ? »
C’était la voix. La seule qu’elle avait entendue au cours des dernières vingt-quatre heures.
Elle la glaça jusqu’aux os.
« Moi aussi, je voulais que tu arrêtes, Jemima. Mais tu n’arrêtais pas. »
Jemima avait déjà essayé de s’expliquer, mais elle avait été incapable de trouver les bons mots. Comment aurait-elle pu justifier ce qui s’était passé ce jour-là ? Dans son esprit, la vérité lui avait paru inadéquate, et ça avait été encore pire quand elle l’avait dite.
« On m’a mis une chaussette dans la bouche pour que je n’appelle pas à l’aide. »
Elle voulait s’excuser. Elle avait passé l’essentiel de sa vie d’adulte à refouler le souvenir de cette journée. Mais ça n’avait pas marché. La honte l’avait toujours poursuivie.
S’il te plaît, laisse-moi t’expliquer ! criait son esprit à travers le brouillard. Si elle pouvait se concentrer juste une minute, elle trouverait quoi dire.
Elle parvint à ouvrir les mâchoires. Mais avant qu’elle ait pu mobiliser assez de force pour parler, elle sentit quelque chose entrer dans sa bouche. Sa langue recula au contact d’une substance épaisse et sèche. De la terre.
« La seule chose que j’entends avant de dormir, c’est le son de ton rire. »
Nouvelle poignée de terre. Qui descendit dans sa trachée et bloqua ses voies respiratoires. Un cri monta dans sa gorge, sans trouver la sortie.
« Je n’entendrai plus jamais ton rire. »
Encore de la terre, puis une paume se plaqua sur son visage. Ses joues se gonflèrent sous la pression de l’humus qui allait remplir sa gorge.
Elle sentit l’oxygène se raréfier dans ses poumons.
Elle essaya de se dégager de la main qui lui couvrait les lèvres. Dans son esprit, le mouvement était puissant et énergique. Mais cela se résuma à un frétillement pathétique.
« Et puis tu as pesé de tout ton poids sur moi, pas vrai, Jemima ? »
C’est à ça que ça avait ressemblé ? pensa-t-elle, alors que son corps luttait pour trouver de l’air.
La vie la quittait, s’écoulait dans la terre. À défaut de poumons pour le faire, son esprit hurla une protestation.
La main s’écarta un instant, et Jemima eut l’espoir insensé que c’était terminé.
Quelque chose la frappa au milieu du visage. Elle entendit l’os se briser une seconde avant que la douleur explose dans sa tête. Le sang jaillit par ses narines et cascada sur ses lèvres.
La souffrance se propagea à sa bouche et la fit pleurer sans bruit. La terre descendit un peu plus loin dans sa gorge.
Elle eut un haut-le-cœur et commença à s’étrangler. Elle tenta d’avaler les particules sèches, mais elles se collaient aux parois de son larynx comme du goudron frais.
Des larmes coulèrent alors qu’elle cherchait désespérément de l’air.
Un deuxième coup atterrit sur sa joue.
Son esprit hurla.
Elle se tortilla sur le sol. La terre absorbait ses cris de terreur.
La douleur l’avait totalement envahie quand la voix lui parvint de nouveau.
« Je ne verrai plus ton visage dans mes rêves. »
Elle n’eut plus qu’une seule pensée avant que les ténèbres l’avalent.
Je t’en prie, laisse-moi mourir.
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Kim frappa à la porte avant d’entrer dans le domaine de son supérieur, le commissaire Woodward, qui occupait un bureau d’angle au troisième étage du commissariat de Halesowen.
Il tenait le combiné de son téléphone fixe à l’oreille, l’air vaguement agacé, et mit abruptement fin à la conversation.
— Ça vous dérangerait d’attendre que je vous dise d’entrer ? grogna-t-il.
— Euh… Vous avez demandé à me voir, monsieur.
Ce n’était pas comme s’il ignorait qu’elle allait arriver.
Il consulta sa montre.
— Il y a presque une heure.
— Déjà ?
Elle s’arrêta derrière la chaise placée en face de lui.
Il s’adossa dans son fauteuil et fit une grimace qu’elle interpréta comme un sourire. Mais elle ne l’aurait pas parié.
— Félicitations pour l’affaire Ashraf Nadir. Sans votre intime conviction que ce réseau de prostitution impliquait davantage de protagonistes que nous n’en avions identifié, nous n’aurions jamais trouvé la deuxième planque.
Kim accepta le compliment. « Woody » était parvenu à condenser son obstination en une seule phrase. Si elle se rappelait bien, il lui avait fallu quatre requêtes distinctes pour enquêter sur Ashraf Nadir après qu’elle l’avait vu parler avec un homme soupçonné d’être impliqué dans la très médiatique affaire de Birmingham. Elle n’était pas allée jusqu’à camper devant la porte du bureau de son supérieur, mais elle avait envisagé l’achat d’une tente.
Elle s’apprêta à sortir.
— Attendez, Stone. J’ai une ou deux questions à vous poser.
Que s’était-elle imaginé ? Qu’il l’avait convoquée juste pour une tape amicale sur l’épaule ? Elle remarqua avec un temps de retard les rapports des membres de son équipe soigneusement empilés devant lui.
Il chaussa ses lunettes de lecture et leva le premier document à hauteur d’yeux, ce qui était parfaitement inutile. Kim ne doutait pas qu’il avait déjà en tête les questions qu’il voulait lui poser.
— Parlez-moi du laps de temps qui s’est écoulé entre l’arrivée de la commission rogatoire et votre entrée dans les lieux.
— Marginal, monsieur, répondit-elle avec honnêteté.
— Il se compte en minutes ou en secondes ?
— En secondes.
— Un nombre à un ou à deux chiffres ? insista-t-il en ôtant ses lunettes et en fixant sur elle un regard dur.
— À un chiffre.
Il posa ses lunettes sur le bureau.
— Stone, la commission est-elle arrivée avant que vous entriez dans la maison ?
— Affirmatif, monsieur, confirma-t-elle sans hésitation.
Elle n’ajouta pas « de peu », ni qu’elle serait entrée de toute façon. Elle s’était déjà créé assez d’ennuis en agissant impulsivement. Enrichir son dossier de catastrophes évitées de justesse n’était sans doute pas une bonne idée.
Il la considéra avec suspicion pendant quelques secondes avant de tapoter le rapport du bout du doigt.
— À part ce détail, c’est inattaquable, dit-il.
Elle marqua son assentiment d’un hochement de tête et recula d’un pas vers la porte.
— Je dirais même que votre équipe et vous avez mérité une petite récompense.
Elle plissa les paupières et ouvrit grand les oreilles. C’était elle maintenant qui le regardait d’un œil soupçonneux.
— Vous avez entendu parler de Wall Heath et de ce qu’abrite cette commune, n’est-ce pas ? s’enquit-il.
— Le centre de recherches médico-légales ? Oui, bien sûr.
Tous ceux qui possédaient au moins le grade de lieutenant avaient été briefés quand le complexe de Westerley avait été mis en service. On y étudiait le corps humain après la mort.
Kim se demanda si la chaleur de ce mois de juillet ne tapait pas sur la tête de son supérieur. Seuls les poignets ouverts de sa chemise témoignaient de son inconfort, mais il fondait peut-être de l’intérieur.
Boucler une affaire n’était pas comme jouer au bowling : les autres ne disparaissaient pas miraculeusement quand la première tombait. Il y en avait beaucoup d’autres sur les bureaux de ses collaborateurs, et Woody le savait.
— Y a-t-il une chance qu’on puisse remettre à une autre fois, monsieur ? Mon équipe a six nouvelles affaires sur les bras, toutes arrivées ce week-end.
Le demi-sourire réapparut sur le visage de son supérieur.
— Non, Stone. Ça fait plusieurs semaines que j’attends cette occasion. Je ne voulais pas vous en parler tant que vous n’aviez pas mis Nadir derrière les barreaux. Mais vous partez aujourd’hui.
Elle avait appris à reconnaître les moments où son supérieur ne se laisserait pas convaincre, et elle choisissait maintenant ses combats avec plus de discernement. Néanmoins, elle devait essayer.
— Y a-t-il une raison précise pour laquelle…
— West Mercia a résolu deux affaires classées le mois dernier grâce aux recherches menées à Westerley, répondit-il, avec un regard qui mit un terme définitif à la conversation.
Ils étaient bons pour un petit tour à Wall Heath.
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Son équipe s’entassa dans sa Golf vieille de dix ans, qu’elle n’avait sortie que parce qu’il lui avait fallu déposer Barney chez le toiletteur. En temps normal, sa Kawasaki Ninja lui aurait largement suffi.
Bryant casa son mètre quatre-vingts dans le siège avant, tandis que Stacey et Dawson s’encastraient à l’arrière.
— Mettez les ceintures, les gosses, lança Bryant par-dessus son épaule.
— Putain, Kev. Serre-toi un peu, tu veux ?
— C’est bon, Stace, tu as plein de place.
Kim sortit du parking pendant que Dawson et Stacey continuaient de se chamailler à l’arrière.
— Hé, vous deux… les interrompit Bryant. (Avec un peu de chance, il allait remettre de l’ordre avant qu’elle n’ait besoin d’intervenir.) J’espère que vous avez fait pipi avant de partir.
Dawson grogna, et Stacey réprima un ricanement.
— Bryant, dit Dawson en se penchant en avant, tu nous as pris un casse-cr…
— Encore un putain de mot et vous y allez à pied, s’agaça Kim. On ne part pas en excursion scolaire au zoo.
Au moins, au commissariat, elle pouvait s’enfermer dans le Bocal, terme par lequel ils désignaient son minuscule bureau situé dans un coin de la salle de commandement de la police criminelle. Dans sa petite voiture, il n’y avait littéralement nulle part où s’isoler.
Le silence s’abattit autour d’elle comme un rideau.
Bryant finit par le briser.
— Patronne ?
— Quoi ?
— C’est encore loin ?
— Bryant, je te jure que…
— Désolé. Ce que je voulais demander, c’est où est-ce qu’on va, exactement.
— Dans les environs de Wall Heath.
Le complexe se trouvait dans un secteur résidentiel à la frontière entre la juridiction des West Midlands, à l’est, et celle du Staffordshire, à l’ouest. Soit à l’extrême limite de la zone de confort de Kim, au-delà de laquelle les routes rétrécissaient, les feux de circulation disparaissaient et les animaux de la forêt n’attendaient qu’une occasion pour se jeter sous les roues de votre voiture.
— Holbeche House, indiqua Bryant alors qu’ils passaient devant une imposante maison. C’est là que s’est terminée la fuite des membres de la conspiration des Poudres1. Le manoir a été bâti aux alentours de l’an 1600, puis converti en maison de retraite.
— Formidable, commenta Kim. Apparemment, nous cherchons un endroit appelé Westerley Farm, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil vers la gauche.
— Dommage qu’ils n’aient pas mis un panneau avec un cadavre en décomposition, ironisa Stacey. Ça nous aurait aidés.
— Des recherches sponsorisées ? s’enquit Dawson.
Kim fut soulagée qu’ils en soient revenus à des questions d’adultes.
— Oui, mais pas exclusivement, répondit-elle. Le programme est cofinancé par la police et plusieurs universités.
— Peu de risques que ça apparaisse dans les comptes-rendus annuels de gestion du budget municipal, fit remarquer Stacey.
Kim en convenait. Des informations de ce type n’avaient pas vocation à être connues du public.
— Tu viens de le dépasser, à droite, dit Bryant en regardant vers l’arrière.
La route était trop étroite pour faire demi-tour. Kim parcourut encore quelques centaines de mètres avant de pouvoir s’engager dans une allée et revenir sur ses pas.
Elle ralentit quand elle vit une trouée dans la haie haute de deux mètres. Le nom de la propriété était gravé sur un panonceau en bois accroché à un portail à peine assez large pour laisser passer la voiture.
Bryant sortit du véhicule et alla ouvrir le portail, lui faisant signe d’avancer. Il referma derrière elle.
— Pas de cadenas ? s’étonna Kim en fronçant les sourcils.
La route devint encore plus étroite, se réduisant à deux ornières séparées par une bande d’herbe centrale. La haie se fit plus imposante autour d’eux. Kim nota dans un coin de sa tête qu’elle devrait bientôt passer à la station de lavage.
Le chemin aboutissait à un second portail, mais, à la différence du premier, celui-ci s’élevait à près de deux mètres cinquante du sol. Sa structure en bois solide se coiffait d’une rangée de pics en fer forgé, et il était verrouillé. Elle supposa qu’ils étaient parvenus au cœur de la propriété.
Kim baissa sa fenêtre et parla dans l’interphone à sa droite.
— Capitaine Stone, police des West Midlands2.
Il n’y eut aucune réponse, mais le portail s’ouvrit automatiquement. Arrivé à mi-parcours, il tressauta avant de reprendre sa course. Kim fit avancer la Golf aussitôt que la largeur le lui permit. Bien que la perspective de visiter le complexe n’ait pas manqué d’attrait, du vrai travail de police s’empilait sur son bureau. Son cerveau répartissait déjà entre les membres de son équipe une attaque à main armée, deux agressions sexuelles et un cas de coups et blessures particulièrement violent.
Kim arrêta la voiture près d’un bâtiment gris clair en préfabriqué long comme deux grosses caravanes. Deux portes rouges interrompaient une succession de fenêtres parfaitement carrées.
Plusieurs voitures et pick-up étaient stationnés devant deux toilettes de chantier.
Les véhicules se serraient sur une petite zone gravillonnée, qu’on s’était efforcé de prolonger jusqu’au bâtiment modulaire, mais le passage de nombreux pieds avait enfoncé les cailloux dans le sol.
Kim n’eut d’autre choix que de se garer dans la boue, derrière un pick-up rouge. Bryant observa le véhicule avant de froncer légèrement les sourcils.
— Glamour, hein ? lança Stacey en ouvrant sa portière.
— Merde, ce sont des chaussures hors de prix, lâcha Dawson en essayant d’éviter les flaques de boue.
Un homme s’avançait vers eux, sourire aux lèvres et main tendue.
Kim estima qu’il avait la cinquantaine bien entamée. Sa corpulence lui donnait une démarche nonchalante. Son pantalon en velours côtelé disparaissait dans des bottes en caoutchouc noir qui lui montaient jusqu’aux genoux. Avec son pull à carreaux, il avait tout d’un fermier qui vivait encore chez sa mère.
— Capitaine Stone, je suis ravi de vous rencontrer. Chris Wright, professeur de biologie humaine et responsable du complexe de Westerley.
Sa paume chaude et charnue serra la main de Kim avec enthousiasme.
Celle-ci lui présenta le reste de l’équipe, dont il prit le temps de saluer chaque membre.
Ils le suivirent jusqu’à la porte de gauche, que deux marches en bois identifiaient comme l’entrée principale.
Kim fut immédiatement frappée par l’impression d’avoir pénétré dans le TARDIS3.
La porte donnait sur la section centrale du bâtiment, qui était manifestement le bureau. Chaque mur supportait un plan de travail en hêtre clair creusé à intervalles réguliers de renfoncements où s’inséraient parfaitement des chaises ergonomiques.
Il y avait trois espaces de travail clairement définis. Le premier, en face de la porte, comportait trois écrans plats, le plus grand clavier que Kim ait jamais vu et une souris qui patientait près d’un support de poignet. Les moniteurs de gauche et de droite avaient été tournés de façon à isoler leur utilisateur de l’espace de travail voisin.
— Jameel est en retard, expliqua le Pr Wright en désignant les écrans d’un signe du menton. J’espère qu’il sera là avant votre départ pour vous faire une démonstration du logiciel d’analyse que nous utilisons.
Kim aurait juré voir Stacey pleurer des larmes d’envie.
Wright montra les portes coulissantes qui s’ouvraient sur le dernier tiers du bâtiment.
— C’est notre zone de préparation. La deuxième porte d’entrée y conduit directement, pour qu’on n’ait pas à faire passer les corps par le bureau. (Un large sourire éclaira son visage.) Mais j’imagine que ce sont nos résidents que vous voulez voir.
Ce que Kim voulait voir, c’était le lourd portail se refermer derrière elle. Elle ne souhaitait cependant pas offenser le professeur. Elle comprenait que le travail accompli ici était précieux, mais l’idée de témoins clés oubliant des informations vitales liées aux affaires en attente sur son bureau la taraudait.
Elle s’écarta lorsque le professeur fit demi-tour. Les autres le suivirent en file indienne comme une sorte de serpent désarticulé.
Wright traversa l’espace jusqu’à l’autre bout du bureau. La partie gauche était un coin cuisine équipé d’appareils électroménagers classiques. Kim n’était pas certaine de vouloir jeter un coup d’œil dans le frigo ou dans le congélateur. À droite, il y avait un canapé trois places en cuir et une table basse ronde faite du même hêtre clair que les plans de travail.
Debout devant une bouilloire allumée, une femme versait des cuillerées de café instantané dans un assortiment de mugs. Elle portait un jean sombre et des bottes en caoutchouc qui semblaient être réglementaires. Ses cheveux fauves étaient noués en une queue-de-cheval pratique qui tombait sur le dos d’un sweat aux couleurs d’une université.
— Voici Catherine Evans, entomologiste. C’est notre dame aux asticots.
La femme se tourna vers eux, sourit et hocha la tête. Ce n’était un sourire ni chaleureux ni accueillant. On aurait dit celui d’un enfant en bas âge qui se forçait à saluer une tante rébarbative.
Son agacement à s’entendre présenter ainsi pour la millième fois était palpable, et Kim se demanda comment elle vivait le fait qu’on réduise ses longues années d’études au sobriquet de « dame aux asticots ».
Le Pr Wright s’arrêta et joignit les mains devant lui.
— Nous avons deux autres visiteurs actuellement, mais ils sont pour le moment occupés avec Ant et Dec, donc ils n’interféreront pas…
— Je vous demande pardon ? l’interrompit Kim, perplexe.
— Je vous expliquerai ça plus tard, répondit-il en souriant.
Il les guida à l’extérieur, referma la porte derrière eux et partit d’un pas lent vers l’est.
— Officiellement, reprit-il, nous sommes un complexe de recherche spécialisé dans l’anthropologie médico-légale et les disciplines associées. On nous appelle plus communément une ferme de corps.
— Est-ce qu’il n’y en a pas une aux États-Unis ? intervint Dawson.
— Six, même. La plus grande appartient à l’université d’État du Texas et s’étend sur trois hectares.
Dawson fronça les sourcils.
— Ce n’est pas ce que j’avais…
— Vous devez penser à la ferme de corps originale de Knoxville, dans le Tennessee, fondée par le Dr William Bass en 1981 et rendue célèbre par Patricia Cornwell, l’autrice de romans policiers. Westerley est bien plus modeste que le complexe du Texas, mais on l’utilise pour développer les compétences et les techniques utiles aux forces de l’ordre sur une scène de crime. Je me suis rendu là-bas il y a quelques années, et je me suis inspiré de bon nombre de leurs idées et de leurs théories pour concevoir Westerley.
— De quel espace disposez-vous ? s’enquit Dawson.
Le Pr Wright leva le menton.
— Tout ce que vous voyez ici, et encore un peu plus au-delà de la limite sud.
Kim suivit son regard. La zone qu’il indiquait couvrait sept ou huit terrains de football, descendant à flanc de colline à partir de la structure en préfabriqué.
Il tendit l’index vers l’ouest.
— Ces arbres matérialisent la frontière du Staffordshire. Au sud, la haie derrière les chênes nous isole de l’extérieur et, à l’est, un ruisseau nous sépare de nos plus proches voisins.
— Comment vivent-ils cette proximité ? demanda Dawson.
Wright sourit.
— Nous ne faisons guère de publicité pour nos activités, mais notre voisin immédiat est une usine de conditionnement alimentaire. Nous sommes à deux kilomètres des premières habitations.
Dawson parut satisfait.
— Combien de corps avez-vous ? demanda Bryant.
— Pour l’instant, sept.
— Et d’où proviennent-ils ? intervint Stacey.
— De dons des familles des défunts, ou ce sont des gens qui ont légué leur corps à la science par testament…
— Attendez, professeur, l’interrompit Bryant. Vous voulez dire que des gens donnent volontairement les corps de leurs proches pour ce genre de recherches ?
Le Pr Wright parut hésiter.
— Les donations à des fins de recherches mentionnent rarement de quel type de recherches il s’agit. Peu de parents voudraient connaître les détails, mais ils sont heureux de savoir que la mort de leur proche fait avancer la science, et c’est le cas.
— Et certains veulent venir ici après leur mort ?
— Pas nécessairement dans cet endroit précis. Le complexe du Texas collecte une centaine de défunts par an, et plus de mille trois cents personnes se sont enregistrées pour que leur corps y soit transféré après leur décès.
— Il y a une liste d’attente ? demanda Kim avec incrédulité.
Le Pr Wright hocha la tête en souriant.
— Les corps sont à différents stades de putréfaction ? s’enquit Stacey.
— Oui, ma chère. Je pense que vous vous ferez une idée plus précise de nos activités quand vous aurez vu les deux résidents que je vais vous présenter.
Kim vit Stacey se raidir imperceptiblement devant la familiarité du professeur, mais la jeune femme sourit néanmoins.
Ils suivirent leur guide alors que le soleil matinal perçait enfin les nuages et jetait une lumière inédite sur leurs environs.
Kim rattrapa le professeur.
— Vous avez un système de financement assez unique.
— La majorité des institutions que nous avons sollicitées s’intéressent à nos études, tant qu’elles restent à distance. Alors, nous partageons nos découvertes avec tous nos mécènes et proposons notre aide quand nous le pouvons.
— Vous intervenez dans des enquêtes en cours ?
— Bien sûr. Nous nous efforçons de répliquer autant de scénarios que possible, qui non seulement font avancer nos recherches, mais permettent à la police de résoudre des investigations passées ou présentes.
Et qui avaient déjà aidé West Mercia à élucider deux affaires classées. Bon sang, Woody. Kim sentit son intérêt grimper d’un ou deux échelons. Elle ne dédaignerait jamais aucune ressource policière additionnelle. Bon nombre de flics connaissaient la frustration des affaires irrésolues. Elles restaient dans un coin de votre tête comme une conversation inachevée. Elles s’incrustaient dans votre inconscient jusqu’à ce que vous puissiez les tirer au clair. Seulement si vous aviez de la chance.
Parfois, elles n’arrivaient même pas dans ce recoin de votre esprit où elles tournaient en boucle pendant que vous continuiez à abattre le travail quotidien. Certaines restaient au premier plan de vos pensées, et le doute vous rongeait le cerveau en permanence. Ai-je correctement interrogé les témoins ? Ai-je manqué un indice crucial ? Aurais-je pu faire plus ? Kim soupçonnait qu’il y avait un rapport direct entre les affaires irrésolues et le taux élevé d’alcoolisme dans les forces de police.
— Nous y voilà, déclara le Pr Wright, regagnant leur attention.
Kim remarqua deux rectangles parfaits dans l’herbe. En s’approchant, elle vit qu’il s’agissait de tombes de fortune.
— Je vous présente Jack et Vera, dit le Pr Wright avec la fierté d’un père.
— Ce sont leurs vrais prénoms ? demanda Stacey, et Dawson leva les yeux au ciel.
— Non, ils nous arrivent avec un numéro unique, qui demeure leur identification officielle, mais nous privilégions une approche plus personnelle, sur le terrain.
Kim jeta un coup d’œil au pied d’un arbre, où deux bouquets finissaient de se faner. Des roses et des lys.
— Des fleurs ? s’étonna-t-elle.
— Oui. Simple témoignage de notre respect pour eux.
Kim apprécia l’attention.
Wright s’approcha du haut des tombes et baissa les yeux. Tous l’imitèrent.
Celle de droite contenait Vera, dont le corps portait l’incision caractéristique d’une autopsie. La chair était immergée dans l’eau, et Kim nota que la tombe était inclinée vers eux.
Elle tourna les yeux vers Jack, qui baignait lui aussi dans l’eau, mais il n’arborait pas la même balafre au niveau du sternum, et sa sépulture ne penchait pas.
— Il nous reste beaucoup à apprendre sur l’activité des insectes dans l’eau, expliqua le Pr Wright. Nous avons creusé un canal et incliné la tombe de Vera de sorte que l’eau du ruisseau l’irrigue.
Kim chassa une mouche de son oreille et regarda le petit cours d’eau, un mètre cinquante en amont de l’extrémité des tombes. Elle comprenait mieux la raison de la pente. De cette manière, on s’assurait qu’aucune substance provenant du corps ne polluait les eaux lentes du ruisseau.
— Chaque fois que c’est possible, nous utilisons les éléments naturels à notre disposition. Au Texas, la présence de vautours a failli remettre en cause l’installation du complexe à Freeman Ranch, mais on s’est rendu compte que c’était une aubaine pour étudier les effets des charognards sur la décomposition humaine.
Kim cacha sa perplexité derrière un hochement de tête poli. Utiliser les ressources disponibles, d’accord, mais… des vautours ?
— Jack est immergé dans de l’eau de pluie, qui ne contient donc aucun insecte, reprit Wright, à la différence de celle dans laquelle baigne Vera.
— Casse-toi ! s’exclama Dawson en battant furieusement l’air autour de sa tête.
Le Pr Wright sourit au lieutenant.
— Ne vous plaignez pas de voir une mouche à viande, jeune homme. Elles ne sortent jamais en dessous de 11 °C. C’est un signe que le temps se réchauffe.
— Celle-ci est un peu trop collante, marmonna Dawson.
Et elle n’était pas la seule, s’avisa Kim en en voyant une autre se poser sur l’épaule de Bryant.
Elle baissa les yeux sur les deux corps. Les mouches ne leur prêtaient aucune attention.
— Risque professionnel lié à notre activité, je le crains, commenta le professeur. Allez, passons à la suite.
Ils s’éloignèrent de Jack et de Vera et se dirigèrent vers l’ouest de la propriété. Kim jeta un coup d’œil derrière elle pour voir si les mouches les suivaient, mais non. Elles s’étaient retirées de l’autre côté du ruisseau, où plusieurs autres de leurs congénères tournaient en rond avant de fondre vers le sol, excitées par une nouvelle découverte.
Le professeur les guida vers deux hommes qui observaient un corps surélevé du sol et entouré d’une grille de protection.
Kim hésita.
— Professeur, ne pourrait-on pas retourner…
— Ah… patronne, allons juste voir ces deux gars, là-bas, la coupa Bryant, une lueur amusée dans les yeux.
Elle n’avait aucune idée de ce qui pouvait le mettre en joie, et elle s’en fichait. S’il y avait un corps plus frais à montrer à ses collègues, où ils pourraient observer le début de l’activité des insectes, alors elle était prête à sauter la visite officielle pour apprendre quelque chose d’utile.
Elle fit demi-tour et repartit vers Jack et Vera.
— Capitaine, il n’y a rien d’autre là-bas, lança le Pr Wright.
Elle se trouvait déjà au niveau des deux tombes quand il la rattrapa.
— Je ne sais pas ce que vous cherchez…
— Ne vous inquiétez pas, rien qui sorte des compétences de mon équipe, dit-elle en pataugeant dans le ruisseau.
L’eau lui arrivait au-dessus des chevilles. Rien de grave pour ses bottes de moto, mais le bas de son jean noir était trempé. Peu importait. Ça sécherait.
— Je n’en doute pas, capitaine. Mais j’aimerais bien savoir ce que vous espérez tr…
Sa phrase resta en suspens lorsqu’ils émergèrent de l’autre côté du ruisseau et découvrirent la source de l’activité des insectes.
Une femme, entièrement vêtue, le visage ravagé, regardait le ciel sans le voir.
Une centaine de mouches flottaient au-dessus de ses traits ensanglantés.
— Pouvez-vous nous dire ce que vous comptez apprendre de ce cadavre-ci, professeur ? demanda Kim alors que son équipe arrivait enfin près d’eux.
Toute couleur avait disparu du visage de Wright.
Il s’écoula un long silence avant qu’il réponde :
— Désolé, capitaine, mais je ne peux rien vous dire sur ce corps. Il ne nous appartient pas.

1. Complot fomenté par un groupe de catholiques qui préméditaient un attentat à la bombe contre le Parlement anglais, le 5 novembre 1605. Tous les conjurés – parmi lesquels Guy Fawkes, l’homme dont le visage a inspiré le masque des Anonymous – ont été soit tués au cours de leur arrestation, soit jugés et exécutés.
2. Contrairement à la France, le Royaume-Uni ne dispose pas d’une police nationale, mais de services territoriaux.
3. Dans la très populaire série britannique Doctor Who, le docteur voyage dans le temps et l’espace à bord du TARDIS (Time And Relative Dimension In Space), une machine qui ressemble extérieurement à une banale cabine de police, mais dont l’intérieur est bien plus vaste que ne le laissent supposer ses dimensions apparentes (« It’s bigger on the inside » [C’est plus grand à l’intérieur] est devenu une phrase emblématique de la culture populaire britannique).
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— Kev, va me chercher de quoi boucler la zone. Stace, retourne au bâtiment voir si la vidéosurveillance peut nous apprendre quelque chose.
Le professeur secoua lentement la tête, sans détacher les yeux du cadavre.
— Aucune caméra ne couvre…
— On verra, dit Kim, qui congédia ses deux subordonnés d’un signe de tête.
Le professeur semblait toujours abasourdi. Pour elle, le choc de la découverte s’était déjà amoindri, et il était temps de se mettre au travail.
Les affaires qui l’attendaient au commissariat disparurent de son esprit. Les victimes dans ces dossiers étaient meurtries, mais encore en vie.
Du coin de l’œil, elle remarqua que les deux silhouettes aperçues plus tôt se rapprochaient d’eux.
— Bryant, maintiens-les à distance. Je me fiche de savoir quelles sont leurs qualifications. Cette zone est fermée au public.
— J’y vais, patronne.
Kim avait toujours son téléphone en main. Son premier appel avait été pour Keats, qui mobilisait immédiatement une équipe médico-légale. Elle avait renvoyé tout le monde de l’autre côté du ruisseau en attendant l’arrivée des experts.
— Capitaine, y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire ? demanda le Pr Wright depuis l’autre rive.
Comme il ne possédait pas de formation médico-légale, il ne pouvait effectuer ses observations qu’à une certaine distance du corps.
Kim secoua la tête, mais elle nota que les couleurs revenaient lentement sur son visage.
Elle fit défiler ses contacts et pressa le bouton d’appel quand elle en arriva à Woody. Il répondit à la deuxième sonnerie.
— Monsieur, nous avons un cadavre, annonça-t-elle sans préambule.
Les formules de politesse n’étaient pas sa priorité en temps normal, mais dans un cas comme celui-ci, elles étaient totalement hors sujet.
Elle l’entendit sourire lorsqu’il répondit :
— Oh, Stone, votre humour…
— Non, celui-ci est bien réel.
Le paradoxe de son affirmation ne lui échappa pas, mais il comprendrait ce qu’elle voulait dire.
— Femme, poursuivit-elle. Difficile d’estimer son âge en raison de graves blessures au visage. Entièrement habillée, et pas là depuis longtemps.
— OK, restez avec elle. Je vais préparer une déclaration pour la presse. Vous avez appelé Keats ?
— Oui, monsieur, répondit-elle en s’efforçant de cacher son irritation. C’est la première chose que j’ai faite.
Peut-être sa voix avait-elle quand même trahi son agacement, car il déclara d’une voix sèche :
— J’attends un briefing complet au plus tôt.
Et il raccrocha. Kim haussa les épaules et rangea son téléphone dans la poche arrière de son jean.
Elle se tourna vers le professeur, qui avait repris une teinte presque normale.
— Une estimation du temps qu’elle a passé ici ?
Il toussa et croisa le regard de Kim.
— Nous savons que par temps chaud, les corps attirent des centaines de mouches en quelques minutes. Un jour comme celui-ci, il suffirait de quelques heures pour que le nez, la bouche et les yeux soient remplis d’œufs.
Il avait fait chaud la veille, mais elle ne distinguait aucune trace granuleuse et jaunâtre caractéristique de ces œufs, ce qui laissait penser que le corps avait été abandonné ici au cours de la nuit.
— Nous avons vu des milliers de femelles enceintes grouiller autour d’un corps peu après son arrivée, poursuivit le professeur. Comme vous le savez, chaque femelle peut pondre des centaines d’œufs en une seule fois. (Il marqua une pause.) Il est intéressant de noter que les mouches se concentrent uniquement sur son visage.
— Comment l’expliquez-vous ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil du côté de Bryant, qui parlait avec animation aux autres visiteurs.
Kim reporta son attention sur Wright, qui continuait de parler.
— … indique qu’il n’y a pas d’autres blessures. S’il y avait du sang ailleurs, elles s’y intéresseraient également.
Malin, songea Kim. Avec ce qu’elle venait d’apprendre, elle pourrait donner sa journée à Keats.
— Oh, merci de te joindre à nous, Bryant, dit-elle en voyant son collègue revenir. Je t’ai demandé de les éloigner, pas de les emmener déjeuner.
Il s’arrêta au bord du ruisseau et se tourna vers le professeur.
— Le manque de caféine la rend toujours un peu grognonne.
Kim le fusilla du regard.
— Voilà la cavalerie, reprit Bryant en regardant vers le haut de la pente.
Keats, le médecin légiste court sur pattes, fonça vers eux. Il fit halte un instant sur la berge, avant de s’avancer prudemment dans l’eau, flanqué de ses subordonnés. La police des West Midlands disposait d’une équipe de plus d’une centaine de techniciens civils habilités à photographier, dessiner et relever les preuves matérielles avant que le médecin légiste emporte un corps.
Keats se figea soudain, mit sa main en visière au-dessus de ses yeux, puis fit signe à quelqu’un au loin.
Il reprit aussitôt sa progression et s’arrêta près d’elle quelques secondes plus tard.
Un sourire relevait sa barbe pointue.
— Eh bien, capitaine, il n’y avait que vous pour trouver un cadavre par ici.
— Keats, qui venez-vous de…
— Elle est au courant ? demanda Keats à Bryant.
La dénégation discrète de son collègue le renseigna.
— Au courant de quoi ? s’enquit-elle.
— Excellent, fit Keats en souriant. Bien, allons voir notre victime.
Kim interrogea du regard Bryant, qui leva les mains devant lui.
— Je vais aller chercher du café. Tu en auras besoin.
Elle avait soudain l’impression d’être le dindon d’une farce dont elle ne connaissait pas le fin mot. Visiblement, cela avait un rapport avec les deux consultants qui se tenaient à présent au milieu de la pente.
Elle haussa les épaules et s’adressa au professeur.
— Je vais vous demander de quitter la zone.
— Je comprends. C’est une scène de crime. Je vais aller m’occuper de mes autres visiteurs.
Kim accepta les protections de chaussures qu’on lui tendit.
— Alors, comme ça, capitaine…
— Keats, ne commencez pas. C’était censé être une récompense, le rembarra-t-elle en enfilant des gants bleus.
Ils se chamaillaient souvent sur les scènes de crime. Il aimait la chambrer, et elle le supportait comme un mal nécessaire. L’année précédente, Keats avait brutalement perdu sa femme, après trente-cinq ans de mariage. Le deuil l’avait percuté avec plus de violence qu’il ne l’avait laissé paraître. Mais Kim n’avait pas été dupe. Alors, elle lui tolérait ce petit plaisir. De temps en temps.
Elle s’isola mentalement du bavardage des techniciens qui s’affairaient autour d’elle. Pendant un moment, elle resta aussi immobile que le cadavre. Tout s’estompa tandis qu’elle se concentrait sur la femme devant elle. Seuls importaient les indices qu’elle pouvait encore livrer. Kim vida son esprit de tout ce qui n’était pas directement lié à la victime et commença son inspection par les pieds partiellement découverts.
Ses orteils pointaient hors de sandales ouvertes qui s’attachaient par des sangles, mais dont une seule était nouée aux chevilles.
Elle portait une ample jupe gitane à motifs verticaux. Kim regarda de plus près. La jupe descendait jusqu’aux sandales, comme si on avait pris soin de la remettre en place. Son bustier lilas mettait en évidence l’absence de soutien-gorge, que sa poitrine discrète rendait de toute façon inutile. Une croix en or, au bout d’une chaîne discrète, reposait sur son sternum.
Ses bras étaient étendus de part et d’autre de son torse, éloignés de lui de quelques centimètres. Une étroite bande de peau plus claire à son poignet gauche témoignait qu’elle portait habituellement une montre, mais c’est le droit qui attira l’attention de Kim.
Une ligne rouge ininterrompue faisait le tour du poignet, et le haut de sa main était égratigné. Il n’en fallut pas plus à Kim pour déduire qu’on l’avait attachée avec des menottes.
Son cœur accéléra quelques secondes à la vue de cette blessure. Elle avait arboré la même, quand elle avait six ans. Le souvenir de la douleur causée par la peau arrachée la traversa fugacement, et elle se frotta le haut de la main. Elle devait parfois se rappeler que c’était arrivé très longtemps auparavant ; même s’il ne lui restait aucune cicatrice visible, elle aurait été capable de tracer la marque à l’endroit précis où sa peau avait été meurtrie, vingt-huit ans plus tôt.
Elle se secoua pour chasser ces pensées.
Son regard s’arrêta sur ce qui restait de la tête. Le crâne était déformé, creusé comme une pomme dans laquelle on aurait croqué. Du sang séché couvrait chaque centimètre carré de peau ; des rigoles descendaient jusque sur sa mâchoire et dans son cou. La partie droite de sa chevelure, par ailleurs blonde, était imprégnée de rouge. Kim présuma qu’elle avait tourné la tête de ce côté-ci pour essayer d’esquiver les coups.
Le nez semblait pointer vers la gauche, et la chair qui l’entourait était boursouflée. Les blessures infligées post mortem n’enflaient pas, ce qui permettait de conclure que la victime était encore en vie lorsqu’on l’avait passée à tabac.
— Qu’est-ce que… commença Kim en se penchant en avant.
Son œil avait été attiré par les lèvres légèrement écartées de la victime. Une substance brune s’y logeait.
— Doucement, capitaine, l’avertit Keats, qui scrutait chacun de ses mouvements.
— C’est quoi ? demanda-t-elle en lui indiquant la bouche de la victime.
Keats, de l’autre côté du corps, se pencha en avant et bloqua sa respiration avant d’approcher le visage, pour éviter qu’une expiration incontrôlée ne déplace une preuve précieuse.
— On dirait de la terre, dit-il en se tournant vers Kim.
— Dans sa bouche ?
Le médecin légiste tâta d’un doigt deux zones du visage enflé de la femme. Comment il reconnaissait ce qu’il touchait, c’était un mystère pour Kim.
— Ne me citez pas avant que j’aie procédé à des analyses plus précises au labo, mais je pense que sa bouche en est pleine.
Kim se leva et regarda autour d’elle.
— Ici, lança-t-elle en repérant un carré de terre qui avait manifestement été creusé.
Un technicien plaça une balise à l’endroit qu’elle indiquait, tandis qu’elle s’écartait du passage.
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